
L’ILLUSION OLYMPIQUE 
ENTRE MYTHE ET IDÉOLOGIE 

 
 
« Quand nous avons pour la première fois entendu parler des 
mythes politiques, nous les avons trouvé  si incong us, si ridicules, 
si délirants et si absu des, que nous avons eu du mal à les prendre
au sérieux. Nous savons dé ormais qu'il s'es  agi là d'une grave 
erreur. Il ne aut pas que nous la commettions une seconde ois. E
pour cela, il aut que l'on se mette à étudier soigneusemen  
l'origine, la structure et la technique des mythes politiques. l faut
que nous apprenions à rega der l'adversaire en face afin de savoir 
comment le combattre »   
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 Ernst Cassirer, Le Mythe de l’État, Paris, Gallimard, 1993, p. 400.

Nicolas Coulmain 

’orgasme quadriennal est imminent. Et comme à chaque olympiade, 
l’effervescence, le bouillonnement hystérique, la cacophonie journalistique, 
médiatique autour de l’événement absolvent les fautes, les dommages 
collatéraux, les complicités, les trahisons, les violations (et tout autant la 

rébellion, la réflexion, la subversion…). Tabula rasa sur le pillage ontologique du 
totalitarisme sportif. Tout est oublié ; il faut oublier… Cette volonté est, en tant que 
telle, expressément criminelle : oublier, c’est faire à propos de quelque chose ou de 
quelqu’un qu’il n’ait pas eu lieu. L’oubli dans l’histoire olympique est-il un oubli 
actif ou passif, tel que Ricœur aurait pu l’exposer1 ? Dans quelle mesure la 
dimension épistémologique des témoignages inféodés ou non au CIO rencontre-t-
elle celle de l’historien de l’olympisme ? L’oubli (ou occultation caractérisée) et 
l’objectivation rationnelle de l’objet dans la pensée de l’histoire deviennent les 
marques indélébiles du mythe politique moderne, et in situ celles de l’olympisme. 
L’interprétation discursive, les postures alambiquées, les pensées avortées, le 
scientisme contractuel, la cécité globalisée dans l’appréhension de l’institution 
olympique, de ses allégories, de ses enjeux supranationaux, de sa criminalisation 
luxuriante, de ses cabales systémiques ont-ils modifié tendanciellement les aspects 
du mythe olympique ? Les Jeux d’Athènes, de retour sur leur pays d’« origine », 
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t1  Paul Ricœur, His oire et vérité, Paris, Éditions du Seuil, 1967. 
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révèlent la concrétisation d’une pensée symbolique paradoxale mais autonome, 
associant la rationalité technoscientifique devenue l’apanage de la modernité au 
service de l’ivresse mythique la plus exagérée. Pour l’occasion, le journal L’Équipe 
associé aux éditions du Musée olympique publient deux volumes retraçant l’histoire 
des Jeux olympiques modernes d’Athènes 1896 à Athènes 20042. Bien évidemment, 
ils ne dérogent pas à la règle de l’« Idée Olympique », celle de l’apologie des héros 
et de leurs qualités exceptionnelles, du don humaniste et des records figés à jamais 
dans la temporalité sportive. Les mois précédents l’événement, fleurit une pléiade 
d’ouvrages retraçant l’histoire des Jeux. Évidemment, c’est toujours la même. On y 
ajoute les moments inoubliables de la dernière olympiade suivie par des millions de 
téléspectateurs en portant particulièrement son attention sur les éléments 
esthétisants pour minimiser, banaliser le caractère profondément illusoire du show, 
pour perpétuer la dépolitisation de l’événement inscrite dans son histoire, pour 
contrôler l’imaginaire social d’un mythe qui interagit aux situations conflictuelles. Il 
s’agit de saisir la complexité d’une dialectique négative de la raison et de 
l’imaginaire devant les incohérences de la praxis politique. Ce sont tout autant des 
circonstances, une réalité empirique et factuelle qu’un principe de réflexion, à savoir 
historique, que nous devons rendre intelligible dans les excavations, les craquelures, 
les brèches du mythe olympique. Mais avant de poser comme cadre critique le 
travail des historiens ou tout du moins de ceux qui s’attachent à esthétiser l’histoire 
de l’olympisme, il est nécessaire d’approfondir les aspects particuliers du mythe 
olympique en tant que réalité concernant l'humain dans l’agencement de faits 
sociaux totaux analysables. Ceci me permettra de reconstruire, dé-construire le 
mythe olympique à partir des caractéristiques établies par Jean-Marie Brohm au 
début des années 803 et ainsi de proposer un requiem contre les écrits 
apologétiques sur Coubertin empreints d’omissions, d’angélismes, d’ostracismes et 
assurément d’une once de crétinisation complexe4. Gilbert Andrieu en est 
l’archétype sensible. Ses litanies coubertiniennes l’amènent à penser que les Jeux 
olympiques résistent aux perversions de la modernité capitaliste, qu’ils restent un 
espace de pureté où le beau, le sublime, le temps de l’effort gratuit (?!) est un temps 
mythique. En conséquence déduit-il que « les Jeux olympiques offrent à l’humanité 
[…] un espoir de véritable progrès, un espoir de vérité, que nul autre spectacle ne 
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2 L’Équipe, Les Jeux olympiques  d’Athène  à Athènes, 1896-2004, Lausanne, L’Équipe/Musée 
olympique, 2003. 
3 Jean-Marie Brohm, Le Mythe olympique, Paris, Christian Bourgois Éditeur, 1981. 
4 Voir par exemple Collectif, Pour un humanisme du spor ap ès un siècle d’olympisme, Paris, 
C.N.O.S.F/Revue EPS, 1994. 
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peut offrir dans sa dimension à la fois matérielle et spirituelle »5. L’esthétisation bat 
son plein et le voile devient de plus en plus opaque. Il prêche pour sa paroisse en 
affirmant que « les Jeux olympiques sont devenus un mythe nécessaire au monde 
moderne, un mythe adapté à ce monde matérialiste de façon outrancière, un mythe 
régénérateur mais aussi dispensateur de renaissance, au moment où la vie vaut de 
moins en moins la peine d’être vécue puisqu’elle ne fait pas progresser l’homme en 
l’élevant au dessus de son animalité »6. Si Gilbert Andrieu estime que le mythe ne 
peut s’expliquer de façon « scientifique »7 (Que faut-il penser de son travail ?), je 
pense a contrario qu’il est l'objet d'une réflexion scientifique légitime, rien n'étant 
« indigne d'être objet de science »8. Parce qu'exerçant une domination manifeste sur 
les passions déchaînées de la masse dans la modernité politique, libérale ad 
hominem, le mythe plonge dans les abysses de la psyché collective.  

L’approche de Horkheimer et Adorno dans La Dialectique de la raison me semble 
plus à même de faire émerger les liens étroits entre pensée rationnelle et pensée 
mythique dans l’exploration du réel politique. C’est pourquoi je privilégierai cette 
approche plutôt que celle de Lévi-Strauss et de sa pensée structuraliste dans 
laquelle « le mythe se rapporte toujours à des événements passés : "avant la création 
du monde", ou "pendant les premiers âges", en tout cas, "il y a longtemps". […] La 
valeur intrinsèque attribuée au mythe provient de ce que ces événements, censés se 
dérouler à un moment du temps, forment aussi une structure permanente »9. Ou 
même de Barthes qui le perçoit plutôt comme une forme sans contenu, il détourne le 
langage, le spolie à son profit afin de substituer le discours par un métalangage. 
« Le mythe est toujours un vol de langage »10, de plus, parce qu’il est falsifié, il 
travestit les traces de sa fabrication, l’historicité de sa production, il se donne 
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5 Gilbert Andrieu, Les Jeux olympiques : un my he moderne, Paris, L’Harmattan, 2004, p. 113. 
6 Ibidem. La base théorique fondamentale de son ouvrage s’appuie sur la psychologie 
jungienne, critiquée dès 1937 par Walter Benjamin qui y voyait « une ossature fasciste ». 
(Walter Benjamin, « Lettre de Walter Benjamin à Fritz Lieb, 9 juillet 1937 », in Correspondance 
1929-1940, Tome 2, Paris, Éditions Aubier-Montaigne, 1979, p. 224). Freud avait notamment 
détecté les penchants antisémites de Jung. Le travail de ce dernier comme vice-président de la 
Société allemande de psychologie, Allgemeine Arztliche Gesellschaft fur Psycho herapie (AAGP) 
l’a amené à distinguer en 1934 dans l’article « La situation présente de la psychanalyse », 
« l’inconscient juif » de « l’inconscient aryen » auquel il attribue un potentiel supérieur et les 
excuses de la jeunesse. (Danielle Kaswin-Bonnefond, Carl Gustav Jung, Paris, PUF, 2003, pp. 
59-60). 
7 Gilbert Andrieu, Les Jeux olympiques : un my he moderne, op. cit., p. 136. 
8 Jean-Marie Brohm, Galaxie anthropologique, Paris, n° 1, (« Transversalité »), Avril 1992. 
9 Claude Lévi-strauss, Anthropologie struc u ale, Tome 1, Paris, Pocket, 2003, p. 239. 
10 Roland Barthes, Mythologies, Paris, Éditions du Seuil, 1957, p. 204. 
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hypocritement comme allant de soi, la banalité se constitue en évidence et la doxa 
en dogme trans-temporel. « Le mythe est une parole dépolitisée »11. Enfin, parce 
qu’il fourmille, son omniprésence déconstruit le sens. Tout peut devenir signe, tout 
peut être mythe. 

« Le mythe lui-même est déjà Raison et la Raison se détourne en mythologie »12. La 
raison dans l’Aufklärung s'incarne et se matérialise en particulier dans l'avènement 
de la science et de la technique comme force productive, comme instrument du 
progrès. Ainsi la domination politique établie s’emploie à construire des structures 
technicisées dans toutes ses strates pour que le progrès soit assimilable à son 
niveau technologique de performance sans en interroger le sens, sans déterminer ce 
qu’est le progrès. « De même que les mythes accomplissent déjà l’Aufklärung, celle-
ci s’empêtre de plus en plus dans la mythologie. […] Dans la mythologie, tout 
événement doit expier le fait qu’il se soit produit. Et c’est ce qui se passe dans la 
raison : le fait est réduit à néant dès qu’il s’est produit »13. À l’identique, pour le 
mythe olympique, chaque événement, chaque moment particulier est simplifié 
jusqu’à son inexistence en tant que marques analysables de la réalité pour ne 
s’attacher qu’à l’universalité du concept d’olympisme. 

Le mythe olympique est une combinatoire du mythe politique moderne sensible aux 
effluves du mythe eschatologique, tous les deux construits autour de l’amalgame 
praxéologique entre pensée rationnelle et pensée symbolique. « C’est finalement, 
note Edgar Morin, le développement d’une rationalité capable de critiquer la raison, 
en même temps que le développement d’une pensée complexe (deux figures du 
même) qui peuvent nous amener, non pas au dépassement de l’alternative, mais au 
dialogue conscient des deux pensées […] »14. Ce mythe est donc avant tout un 
mythe politique qui, comme Ernst Cassirer l’a défini, est une « forme symbolique 
autonome »15. Il se double d’une pensée eschatologique figée dans la permanence. 
Le mythe eschatologique décrit la fin du monde et le destin de l'individu après la 
mort. La description de la fin du monde, cataclysme final, combat universel ou 
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11 Ibidem, p. 217. 
12 Max Horkheimer, Theodor W. Adorno, La Dialectique de la raison. F agments ph losophiques, 
Paris, Gallimard, 1974, p. 18. 
13 Ibidem, p. 29. 
14 Edgar Morin, La Méthode, Tome 3, (« La Connaissance de la Connaissance »), Paris, Éditions 
du seuil, 1986, p. 175. 
15 Voir sur le sujet Ernst Cassirer, La Philosophie des formes symboliques. Tome 2 (« la pensée 
mythique »), Paris, Les Éditions de Minuit, 1972 ; Le Mythe de l’État, op. cit. 
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suprême bataille des dieux, est présente dans l'ensemble de la mythologie indo-
européenne, et notamment dans la branche germanique (romantisme). Enracinée 
dans la condition humaine, la question du destin posthume est au cœur de 
nombreux mythes (l'Arallou babylonien, l'Hadès des Grecs, le Shéol des Hébreux). 
L'idée du salut de l'humanité est le fait du zoroastrisme, puis du mazdéisme d'une 
part, du judaïsme, du christianisme et de l'islam, d'autre part. Les concomitances 
religieuses et liturgiques, dans l’olympisme, résultent d’une prise de position claire 
et déterminée de Coubertin lui-même16. Le rapprochement de la doctrine olympique 
avec ses différentes mythologies n’est donc pas le fruit du hasard. Le mythe 
olympique est la « même croyance idiote en la pérennité, voire éternité de 
l’institution olympique, vieille de deux mille ans, même idéologie mensongère de la 
paix, de la fraternité et de l’universalité, même idéalisation de cette œuvre 
grandiose, fruit du cerveau français de Coubertin, même apolitisme
apologétique »17. Si ses caractéristiques constitutives sont établies, nous ne 
pouvons faire l’économie d’une analyse, même laconique et non exhaustive, de la 
négation, de l’occultation d’éléments factuels soumis à la temporalité et au vécu, 
inscrits dans l’histoire du sport et de l’olympisme qu’il nous faut, pour les Jeux 
d’Athènes, remettre au goût du jour. Ce qui importe dans le mythe olympique, c'est 
tout à la fois la forme et le contenu, sa capacité de s'appliquer à n'importe quel 
appareil politique, dictatorial, communiste, démocratique ou supposé tel (États-
Unis, France…), le tout se confondant dans la nature capitaliste du sport. Ainsi, le 
mythe olympique participe de l'idéologie sportive dans les formes les plus 
exécrables de domination du politique. La logique du mythe est ainsi rapportée à 
une logique sociale. 

L’idéologie olympique surgit de la rencontre d’un prosélytisme propagandiste de la 
politique institutionnelle mis en forme par le CIO et d’une pensée mythique dans le 
retour à l’origine, aliénée à la négation sous toutes ses formes. Le mythe olympique 
masque et atténue les formes récurrentes de crise en blanchissant les relations avec 
les États totalitaires, les régimes dictatoriaux passés et présents. La Chine et le 
choix de Pékin pour les Jeux olympiques de 2008 en sont la triste réalité. Ce pays 
est l’une des dictatures les plus puissantes, dirigé par un parti unique qui, à coup de 
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16 Pierre de Coubertin, « Lettres olympiques », 1918, in L’Idée olympique, Verlag Karl 
Hoffmann, 1967, p. 57 (cité par Michel Caillat, Jean-Marie Brohm, Les Dessou  de l’olymp sme, 
Paris, Éditions de la Découverte, 1984, p. 145). 
17 Jean-Marie Brohm, Le Mythe olympique, op. cit., p. 18. 
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violations des droits de l’homme18, de négations de toute liberté politique, 
religieuse, revendicative, d’exécutions massives d’opposants au régime, d’expé-
ditions punitives contre la « subversion », tels les Tibétains, les adeptes du 
mouvements Falungong19, les universitaires étrangers d’origine chinoise, la minorité 
musulmane ouïghoure20, utilisera à bon escient le tâcheronnat militaire pour purifier 
les sites. 

Mais l’olympisme ne se résume pas à des choix politiques, c’est aussi des 
dirigeants, de Coubertin en passant par Brundage jusqu’à Samaranch. Ce dernier, 
dans un dernier accès d’autoritarisme a voulu, justement, comme cadeau de retraite, 
après vingt années de services à l’hypocrisie olympique, le vote positif en faveur de 
Pékin, pour boucler la boucle en quelque sorte. « Ancien officier de l’époque 
franquiste, M. Samaranch a toléré un certain degré de corruption au sein de 
l’institution olympique. Sa méthode préférée était de coopter ses ennemis pour 
mieux les neutraliser. Méthode qui n’a pas manqué, ajoute le quotidien new-yorkais, 
de peupler l’assemblée du CIO de personnages douteux. […] Pour le New York 
Times, le plus grand échec de Samaranch reste sa cécité volontaire face au dopage 
institutionnalisé, pratiqué notamment par l’Allemagne de l’Est jusque dans les 
années 80. Le quotidien rappelle que M. Samaranch a fait la sourde oreille et a 
même été jusqu’à accorder la médaille de l’olympisme à Erich Honecker, l’homme 
fort de l’ex-RDA »21. 

L’olympisme, c’est aussi des déficits monstrueux qui n’empêchent pas les États et 
surtout les villes de se représenter comme candidates aux Jeux sans avoir terminé 
d’éponger les dettes de la précédente organisation. L’exemple le plus frappant reste 
Montréal qui, jusqu’à vingt années après ses Jeux en 1976, continuait à verser des 
acomptes pour le Stade olympique commandé à l’architecte français Roger Taillibert 
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18 Voir sur le sujet Liu Xiaobo, « Feuille de route pour les droits de l’homme en Chine », in 
Marie Holzman, Chen Yan (Sous la direction de), Écrits édifiants et curieux sur la Chine du XXIe
iècle. Voyage à t ave s la pen ée chinoise con emporaine, Paris, Éditions de l’Aube, 2003, pp. 

45-62. 
19 Voir sur ce sujet He Quinglian, « Le Falungong, révélateur de la société chinoise actuelle », in 
ibidem, pp. 173-183. 
20 Voir à ce sujet La nouvelle Le e de la FIDH (Fondation Internationale des Droits de 
l’Homme), n° 50, septembre 2001. Voir également sur les Jeux olympiques de 2008, le boycott 
organisé par Reporters sans frontières, Solidarité Chine et le Comité de soutien au peuple 
tibétain, « Au nom des droits de l’homme, non à la candidature de Pékin aux J.O. en 2008 », 
mémoire soumis au Comité international olympique, Paris, 11 juin 2001. 
21 « Le vieil homme et l’amer », in Courrier In ernational, 12 juillet 2001. 
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avec une dette qui s’évaluait à près de 400 millions de dollars. Pourtant, cette ville 
n’a pas hésité à poser sa candidature pour les Jeux d’hiver 2002, forte du soutien de 
62 % des québécois qui, pourtant, ont payé et payent encore des impôts sur la 
première organisation. Car à la dette, il faut ajouter le coût de la candidature qui n’a 
aboutit à rien22. 

L’olympisme c’est aussi des réseaux mafieux et de la corruption. Salt Lake City 
contribua largement aux commerces criminels. Une juge Française de patinage 
Marie-Reine Le Gougne s’est vue accusée de connivences avec Alimzhan 
Tokhtakhounov23, un parrain des réseaux mafieux russes de la criminalité organisée 
émanant de la Russie de Vladimir Poutine. Il fut arrêté le 31 juillet à Venise par la 
police italienne sur demande de la police fédérale américaine, sur une accusation 
d'opération de corruption lors des Jeux de Salt Lake City24. La politique des « petits 
cadeaux » n’a pas manqué, notamment avec Tom Welch, responsable du comité 
d’organisation de Salt Lake City. « Pour décrocher les Jeux de 2002, Welch a dépensé 
plus de 10 millions de dollars [11,6 millions d'euros] en "cadeaux" destinés aux 
membres du Comité international olympique (CIO) pour s'assurer leurs précieuses 
voix. […] Le comité de candidature de Salt Lake City fut obligé de reconnaître qu'au 
moins six parents de membres du CIO avaient reçu une "aide humanitaire" sous 
forme d'une bourse d'études, pour un montant de 500 000 dollars au total, mais ils 
se refusèrent à reconnaître qu'il s'agissait de pots-de-vin »25. Dorénavant, ce 
système mafieux26 serait « révolue ». Il serait plus exact de dire qu’il prend des 
formes différentes sans toutefois renier ses principes systémiques, tout aussi 
dévoyés. Les trois villes candidates aux Jeux de 2008 ont « appris, ou révisé les 
grandes leçons de lobbying »27, en structurant le prosélytisme des voix des pays du 
sud. « Signes tangibles de cette mobilisation : un regain de l’aide médicale et 
économique à plusieurs pays africains possédant des représentants du CIO, des 
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22 Voir sur Montréal et ses participations olympiques, Laurent Laplante, Pou  en finir avec 
l’olympisme, Montréal, Les Éditions du Boréal, 1996 ; voir sur le rapport argent et olympisme, 
les exemples traités dans Michel Caillat, Jean-Marie Brohm, Les Dessous de l’olympisme, 
op. cit., pp. 39-54. 
23 « À Salt Lake City, les épreuves de patinage jouent leur crédibilité », in Le Monde, 17 février, 
2002. 
24 « La grosse prise du FBI dans sa traque des réseaux mafieux russes », in Le Monde, 04 août 
2002. 
25 « Argent noir sur neige blanche », in Courrier Interna ional, n° 588, 7 février 2002.  
26 Patrick Vassort, « Appareils stratégiques capitalistes (A.S.C.) et olympisme », texte infra. 
27 « Le lobbying, discipline olympique », in Libération, 13 juillet 2001. 
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annulations de dettes annoncées au cours des derniers mois »28. Les petits 
« déjeuners » et autres modes « marketing » permettent tout autant aux membres 
du CIO de courber l’échine. « Pékin a très tôt confié son image et son marketing à 
plusieurs groupes de relations publiques de réputation mondiale. Pour les États-
Unis et l’Asie, Weber Shandwick Worldwide ; pour l’Europe, Bell-Potinger, agence 
chargée, entre autres dossiers difficiles, de la communication de Pinochet lors de 
son séjour anglais »29. 

Les affaires se multiplient mais les olympiades restent. Nous ne nous sommes pas 
attardés à exposer le dopage systématique lors des Jeux et, pourtant, il n’est pas 
difficile de conclure que le mythe olympique est indéboulonnable. Ni les deux 
guerres mondiales, ni le colonialisme des pays occidentaux n’ont fragilisé la 
forteresse de Genève. Pas davantage, les heurts entre Taiwan et Pékin, la mort de 
trois cents étudiants par le régime dictatorial de Gustavo Diaz Ordaz (Président de la 
République Mexicaine en 1968), les revendications des noirs Américains, le meurtre 
des athlètes israéliens à Munich, l’invasion de l’Afghanistan n’ont freiné l'implacable 
croissance du mythe. Tout juste a-t-il, à quelques rares occasions, pris des coups 
(boycotts). Les demandes incessantes de candidatures le confirment. Paris 2012 veut 
d’ailleurs reprendre le flambeau après les Jeux de Pékin30.  

Il apparaît bien que le mythe olympique est un fait politique transversal, nous 
parlant simultanément à plusieurs niveaux : il participe, de par la rationalité 
technoscientifique, à cette quête de l'immortalité, de l’être fini par le précepte de 
l'origine et l’utilisation de méthodes invasives et délétères pour y parvenir. Il est 
vécu dans un calendrier précis, profondément inscrit dans une temporalité 
matérialisée par les olympiades. Il restitue l'essence spirituelle au centre d'un 
univers où les connaissances modernes sont gouvernées par la division ontologique, 
l'homme n'étant plus qu'une masse informe dans la société capitaliste. Toutes les 
olympiades se construisent dans la consécration d’un temps liturgique qui 
appréhende le renouvellement d’un événement dans toute sa religiosité31, celle 
notamment qui fait référence au passé mythique, au commencement. 
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28 Ibidem. 
29 Ibid. 
30 Voir sur ce sujet, « Nord-Sud, bataille de 2012 », in L’Humanité, 17 janvier 2004 ; « Pour 
obtenir les Jeux de 2012, Paris devance les désirs du CIO », in Le Monde, 16 janvier 2004. 
31 Voir sur ce sujet Patrick Vassort, Football et politique. Sociologie his or que d’une 
domination, Paris, Les Éditions de la Passion, 2002, pp. 283-289. 
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Parce qu'il porte en tant que concept symbolique les principes dogmatiques d'une 
culture sportive qui, en soi, n’existe pas, d’une corporation, d'une nation, ce mythe 
agit comme révélateur, analyseur fécond du pensé et du vécu tout en interrogeant 
les catégories de la modernité. Il y a un éternel retour de la totalité du mythe par la 
régénérescence de ses parties. Il est cette renaissance après la maladie. Les 
songeries de Nicole Darrigrand-Pellissard en sont un analyseur privilégié. Ancienne 
plongeuse, sélectionnée pour quatre olympiades, elle imagine un discours entre un 
journaliste et un « vieil olympien » à l’occasion du centenaire des Jeux olympiques 
de 1936, de retour à Berlin. Elle nous décrit un univers angélique dans lequel « le 
nom de Jesse Owens a été donné à l'olympiade. L'Australienne Cathy Freeman, 
soixante-trois ans, est présidente du CIO. […] Une double parité s'y est peu à peu 
imposée : la parité hommes-femmes et athlètes-notables du sport. […] Cet effort a 
contribué à donner un second souffle aux JO, second souffle soutenu et renforcé par 
tous ceux qui, dans et hors l'Institution, ont pensé, après Coubertin, que "le sport 
appartient à tous" »32. Le Jeune journaliste, né en 2004, s’interroge sur le combat 
contre les maux des Jeux. Comment a-t-il été possible de reprendre une ascension 
politique, morale positive après les Jeux d’Atlanta, point paroxystique de 
l’exagération olympique ? Pour y répondre, « il compte sur les travaux des 
chercheurs, des comptes rendus archivés et sur des témoignages pour vérifier son 
hypothèse : la reprise progressive du sens originel des Jeux olympiques date de la 
célébration des JO de Sydney, en 2000 »33. Voilà, nous y sommes. Les méats du 
mythe olympique posent les prédicats illusoires de la pensée eschatologique à 
dominante postmoderne. Nicole Darrigrand-Pellissard nous donne un aperçu de la 
puissance, de la dimension totémique34, de la rationalité dominante de l’olympisme 
sans toutefois comprendre le sens de la dialectique. Elle se fourvoie dans l’idée que 
la contre-productivité olympique cesse aux Jeux de Sydney, comme par un 
« réenchantement » soudain du monde sportif. Là encore, est-ce un oubli actif ou 
passif ? Le mythe olympique a des fondations solides d’occultation de la réalité 
factuelle. Cette olympiade fut tout autant marquée que les autres par les vicissitudes 
de l’absolutisme politique du CIO. L’attribution des Jeux de Sydney a été marquée 
par la corruption et les « petits cadeaux », sans doute pour mieux « préparer le 
terrain » de Salt Lake City35. L’État australien s’est fait fort de « purifier » la ville : 

32 « 2036, Berlin, le sursaut éthique », in L’Humanité, 30 septembre 2000. 
33 Ibidem.  
34 Voir sur ce sujet Sigmund Freud, Totem et tabou, Paris, Payot, 1999. 
35 « Le prix payé par Sydney pour ses JO. Un ancien ministre détaille les "cadeaux" offerts à des 
membres du CIO », in Libération, 18 janvier 1999. Voir également « Corruption au CIO. L’étau 
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« Tandis que le visage rayonnant de Cathy Freeman resplendissait sur des centaines 
d'affiches, le gouvernement s'acharnait à expulser les habitants de la banlieue 
aborigène pauvre de Redfern pour que les environs séduisent davantage les 
touristes »36. Cathy Freeman, « symbole désolant mais malgré tout positif de la 
colonisation et de l’acculturation des aborigènes »37 n’a pas réussi à stopper la 
discrimination et la barbarie subies par ce peuple38. La fédération française 
d’athlétisme, quant à elle, n’a pas hésité à faire parader l’agresseur sexuel de 
Michelle Rouveyrol et Catherine Moyon de Baecque, anciennes athlètes de haut 
niveau, en la personne de Christophe Épalle (entraîné par Guy Guérin), lanceur de 
marteau39. Des matchs de boxe furent truqués. Le dopage y a fait son apparition, 
comme à l’accoutumée. La Chine a craint les nouveaux tests de dépistage et a 
préféré « alléger » son équipe d’athlètes sous des prétextes fallacieux de mauvaises 
formes40 ; la fédération roumaine, suite à l’exclusion de l’équipe d’haltérophilie a dû 
payer une amende de 50 000 dollars pour que ses derniers athlètes non dopés 
puissent participer aux épreuves41. Les douanes australiennes ont été effrayées par 
la multiplication des prises de produits illicites42. Un lanceur de disque australien, 
Werner Reiterer, ne put participer aux Jeux suite à la publication de son ouvrage 
Positive dans lequel il présente l’équipe australienne comme un système de dopage 
généralisé, couvert par les autorités43. L’athlète Dieter Baumann ne fit pas partie du 
voyage, accusé de dopage par l’IAAF, malgré les oppositions de la fédération 
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se resserre », in La lettre du sport, n° 79, 24 février 1999 ; Andrew Jennings, La Face cachée 
des Jeux olympiques. Comment on achète les J.O., Paris, l’Archipel, 2000. 
36 « Qui veut se ruiner pour les prochains JO », in Courrier International, 05 octobre 2000. 
37 Nicolas Oblin, « Humanisme abstrait et libéralisme concret », in Patrick Vassort (sous la 
direction de), Les IrrAIductibles, n° 4, (« Sociologie politique de l’institution sportive »), à 
paraître. 
38 Voir à ce sujet, « Des Aborigènes toujours autant discriminés », in L’Humanité, 9 juillet 2002. 
39 Catherine Moyon de Baecque y a consacré un livre dans lequel elle dénonce le manque de 
responsabilité des autorités sportive et politique. Voir à ce sujet Catherine Moyon de Baecque, 
La Médaille et son revers, Paris, Albin Michel, 1997 ; « Témoignage », in Frédéric Baillette et 
Philippe Liotard (Sous la direction de), Spor  et virilisme, Montpellier, Éditions Quasimodo & 
fils, 1999, pp. 149-152. Un collectif d’associations féministes françaises avait lancé une 
campagne auprès des pouvoirs publics contre la présence de ces deux individus. 
40 « La Chine exclut vingt-sept athlètes de sa sélection pour les Jeux », in Le Monde, 8 
septembre 2000. 
41 « Roumanie : 50 000 dollars, le prix de la honte », in Courrier International, 19 septembre 
2000. 
42 « Sydney lutte pour ne pas devenir la capitale du trafic des produits illicites », in Le Monde, 
12 septembre 2000. 
43 « Dopage : tous coupables ? », in Courrier International, 27 septembre 2000. 
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allemande qui voyait l’espoir d’une médaille s’envoler44, alors que Javier 
Sotomayor45, voyant sa peine écourtée par magie, put participer à la « fête ». Il y eut 
bien quelques sportifs dopés-piègés au cours de l’année des « Jeux propres »46, 
pour en citer quelques-uns, Jan Hruska47 en cyclisme, Mihaela Melinte48, David 
Chaussinand49 en lancer de marteau pour les moins connus, Andréa Raducan et C. J. 
Hunter50 pour le haut de l’affiche. De quoi soliloquer des heures, et pourtant la 
coupe n’est pas pleine. Toutes ces manifestations du mythe, en tant que telles, sont 
bien plutôt des preuves, accablantes, de l’occultation de l’intelligence critique contre 
les formes les plus visibles de la domination. Ce déni de réalité dans la 
pérennisation des éléments du mythe repose sur un aphorisme idéologique des 
instances internationales en présence : les tricheurs, les magouilleurs ruinent la 
dynamique de l’olympisme universel qui, elle, est humainement positive. Il semble 
difficile d’admettre, pour les sympathisants de l’ordre établi, que la logique 
coubertinienne soit au cœur de tous les maux. Il ne faut pas entacher le mythe. La 
pureté originelle de l’olympisme ne doit pas être remise en cause. L’édifice 
risquerait de s’écrouler… 

Dans la machine olympique, s’ajoute à l’idéologie une autocroissance de son mythe 
politique, par reproduction successive, tendant à nier le processus de temporalité, et 
pour partie les injonctions juridiques, politiques, éthiques prises par le CIO, celles 
allant dans le sens d’une critique a p io i construite du système. Le pouvoir 
d’attraction de l’idéologie sportive lui vient de ce qu’elle conserve, sous l’apparence 
du discours rationalisé sur le progrès de l’homme et de la civilisation, la place du 
mythe et ses traumatismes historiques. L’appréhension des éléments historiques et 
le corollaire travail des historiens de l’olympisme participent de cette assise, tout 
comme la politique olympique et sa double illusion, celle qui consiste à faire croire 
qu’il est possible de revenir à un sport originel sans dopages, sans manipulations de 
toutes sortes, un retour aux sources en assurant néanmoins le spectacle et celle, de 
l’autre, qui conduit à penser que l’athlète doit être le modèle social de demain. La 
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44 « L'athlète allemand Dieter Baumann est privé de Jeux », in Le Monde, 19 septembre 2000. 
45 « Il s'agissait d'une première faute sur dix-sept années de carrière exemplaire », in Le 
Monde, 20 août 2000. 
46 « L'Australie veut des JO propres », in L’Exp ess, 6 juin 1999. 
47 « Le Tchèque Jan Hruska contrôlé positif », in Le Monde, 22 septembre 2000. 
48 « Une nouvelle athlète roumaine suspendue pour dopage », in Le Monde, 28 septembre 
2000. 
49 « Confession d’un dopé », in L’Express, 12 septembre 2002. 
50 « C.J. Hunter, M. Marion Jones, contrôlé positif », in Le Monde, 26 septembre 2000. 
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reconnaissance, après coup, des erreurs (sans toutefois les intégrer à la théorie) 
conduit à détruire la totalité du phénomène en dissolvant le processus historique.  

Le synopsis, par commodité, se découpe en trois actes. 

Le pacte olympique et ses clauses historiques 

Les divers aspects du mythe olympique tendent vers ce que Lukàcs nomme 
« phénomène de réification »51 appliqué à l’Histoire, dans laquelle les actions 
individuelles de l’a-p ésent sont écrasées sous le poids du passé. L’homme en tant 
que prax s y est perçu dans l’abstraction d’une continuité réifiée sensible à 
l’exhumation du passé, de sa dimension politique et de ce que Hegel nomme, de 
manière inquiétante, les actions de « grands hommes » voire de « héros »
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52 
(Coubertin, Brundage, Samaranch53…). « Réduire l’histoire à un objet, c'est-à-dire à 
un procès objectif ayant des lois particulières et se constituant à partir du chaos des 
actions individuelles auquel viennent s’adjoindre soit de grandes individualités qui 
lui servent d’instrument, soit de simples individus en tant que composantes de ce 
dernier, cela signifie que l’on introduit dans le fondement même de l’histoire un 
emps réifié. La réification des temps dans la conception de l’histoire se manifeste 

d’une part en tant que suprématie du passé sur le présent, de l’histoire écrite sur 
l’histoire réelle et d’autre part en tant qu’absorption des individus par l’histoire »54. 
La vacuité historique du mythe olympique souille les interstices de l’existant, de 
l’altérité, de l’autonomie par une barbarie eschatologique qui met en charpie la 
construction ontologique d’une possible praxis. Pourtant, « "Célébrer les Jeux, c’est 
se réclamer de l’histoire" écrit Coubertin. L’historien par conséquent, se doit 
d’interroger également l’olympisme et le mouvement olympique. Or, sur ce point, il 
est bien obligé de constater la singulière pauvreté de la recherche ou la naïveté des 
positions. Les historiens universitaires ou professionnels négligent totalement 
l’histoire des pratiques physiques et sportives. Il semble pourtant que ces pratiques 
jouent un rôle considérable dans la politique des États modernes. La rétention de 
l’information et la censure idéologique s’ajoutent à cette absence d’intérêt pour le 
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51 Georg Lukàcs, Histoire et conscience de classe, Paris, Les Éditions de Minuit, 1960, pp. 110-
141. 
52 Georges W. F. Hegel, La Raison dans l'h stoire, Paris, 10/18, 1996, pp. 120-123. 
53 Voir sur cette sainte trinité, Michel Caillat, Jean-Marie Brohm, Les Des ous de l’olympisme, 
op. cit., pp. 23-37. 
54 Karel Kosik, La C ise des temps mode nes, Paris, Les Éditions de la Passion, 2003, p. 69. 
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sport qui joue pourtant le rôle de révélateur d’une conjoncture historique 
déterminée. L’histoire du sport n’est pas prise au sérieux et quand elle l’est c’est 
pour véhiculer tous les stéréotypes idéologiques consacrés. C’est ce qui explique la 
force de l’idéologie olympique qui semble bien au dessus de tout soupçon »55. 

L’« Idée Olympique » du héros est l’athlète de l’avenir par le retour aux valeurs 
olympiques passées. Cette caractérisation en forme d’oxymore pose sensiblement la 
perturbation dialectique de la temporalité au centre d’une philosophie de l’histoire 
historiciste dont la portée est épistémologique et politique. Elle est cette menace qui 
se construit au cœur des discours de libération olympique tournés vers un avenir fait 
d’occultation, d’omissions menant tout droit à leurs pertes les masses/meutes56 qui 
pensent repousser au lendemain les transformations des rapports de domination. À 
quoi bon développer une intentionnalité critique sur le hic et le nunc de l’illusion 
sportive si l’avenir s’ouvre à la libération ? Le mythe olympique se construit, se 
pérennise autour d’un double processus d’idéologie/historiographie. Les deux étant 
le corollaire de l’un et l’autre, d’où une nécessaire interrogation sur la subjectivité 
aliénée de l’historien de l’olympisme à laquelle on oppose communément un idéal 
coubertinien absurde. Ne faut-il pas admettre, avec Ricœur, l’idée d’une « mauvaise 
subjectivité » qu’il nomme « à la dérive »57 et dont relèvent les thèses des historiens 
négationnistes ? « Nous attendons de l’historien une certaine qualité de subjectivité, 
non pas une subjectivité quelconque, mais une subjectivité qui soit précisément 
appropriée à l’objectivité qui convient à l’histoire. Il s’agit donc d’une subjectivité 
impliquée, impliquée par l’objet attendu »58. Le culte méritocratique qui anime les 
acteurs et historiens de la politique olympique du CIO est à l’image de Fustel de 
Coulanges et des représentants de l’historicisme, analysés par Benjamin dans ses 
Thèses sur l’histoire, qui les conduit à occulter sciemment toutes références aux 
complicités, à l’inhumanité, à la barbarie, au racisme, à la xénophobie, à toutes les 
victimes de cette domination, dans une dimension apologétique inhérente à 
l’historicisme qui s’adresse au vainqueur. « Or ceux qui règnent à un moment donné 
sont les héritiers de tous les vainqueurs passés. L’identification au vainqueur 
bénéficie donc toujours aux maîtres du moment. […] Tous ceux qui à ce jour ont 
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55 Jean-Marie Brohm, 1936, Jeux olympiques à Berlin, Bruxelles, Éditions Complexe, 1983, p. 
16. 
56 Jean-Marie Brohm, Les Meu es sportives. Critique de la domination, Paris, L’Harmattan, 
1993. 
57 Paul Ricœur, Histoire et vérité, Paris, Éditions du seuil, 1967, p. 38. 
58 Ibidem, p. 28 ; voir également Jacques Le Goff, His oire et mémoire, Paris, Gallimard, 1988, 
pp. 297-325. 
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obtenu la victoire, participent à ce cortège triomphal où les maîtres d’aujourd’hui 
marchent sur les corps de ceux qui aujourd’hui gisent à terre »59. Benjamin 
démasque les ressorts de l'idéologie du progrès, dénonce le processus linéaire de 
l'historicisme, critique ces célébrations qui camouflent les sursauts révolutionnaires, 
et s'en prend au « il était une fois » opiacé de l'historiographie classique qui ne 
montre jamais la complexité de la réalité passée. Face à l'histoire édifiante des 
vainqueurs, il envisage le « sauvetage » de l'histoire à partir d'un moment d'éveil, et 
substitue à la relation purement temporelle du présent avec le passé, la relation 
dialectique de l'Autrefois avec le Maintenant. 

Il importe à l’historien matérialiste, selon Benjamin, de faire ressurgir les 
souffrances passées, de donner la parole à ceux réduits au silence par l’oppression, 
et ainsi établir une praxis politique révolutionnaire. N’est-ce pas ce vœu démesuré, 
dont témoigne à sa manière Marc Ferro et ses « tabous de l’histoire »60, qui poserait 
la réalité politique comme recherche complexe de vérité ? Et c’est, je crois, ce qu’a 
fait et continue de faire la Théorie critique du sport61. Les morts, les torturés des 
goulags, les prisonniers politiques à quelques kilomètres des orgies olympiques 
subissent l’oubli où s’exprime l’accointance avec les États totalitaires de chaque 
époque, de chaque olympiade. L’histoire n’existe comme discipline autonome que si 
elle sait être critique. Et la cible de la critique reste l’historicisme, c’est-à-dire toute 
conscience historique unifiante. Ce concept fait sens aux propos de Michel Foucault 
qui explore l’idée d’un « historicisme politique », le résumant à la fin de son cours 
du 4 février 1976 : « dès que l’on affaire à des rapports de pouvoir, on n’est pas 
dans le droit et on n’est pas dans la souveraineté ; on est dans la domination, on est 
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59 Walter Benjamin, « Sur le concept d’histoire », in Œuv es III, Paris, Gallimard, 2000, p. 432. 
60 Marc Ferro, Les Tabous de l’histoire, Paris, Nil éditions, 2002. 
61 Voir plus particulièrement, sur la critique de l’olympisme, Quel Corps ?, n° 4/5, (« Spécial 
olympiques »), été 1976 ; Quel Corps ?, n° 9 (« Boycott »), mai 1978 ; Quel Corps ?, n° 14, 
(« Vive l’internationale du boycott »), avril 1979 ; Quel Corps ?, n° 15, (« À bas l’olympisme et le 
fascisme italien »), janvier 1980 ; Quel Corps ?, n° 16, (« L’agonie olympique »), mai 1980 ; 
Quel Corps ?, n° 17/18, (« Moscou 80 »), février 1981 ; Quel Corps ?, n° 25, (« La guerre 
olympique »), juin 1984 ; Jean-Marie Brohm, Le Mythe olympique, op. cit. ; Jean-Marie Brohm, 
1936, Jeux olympiques à Berlin, op. cit. ; Michel Caillat et Jean-Marie Brohm, Les Dessous de 
l’olympisme, op. cit. ; Jean-Pierre Escriva et Henri Vaugrand (Textes présentés par), L’Opium 
por if. La critique radicale du sport de l’extrême gauche à Quel Corps ?, Paris, L’Harmattan, 

1996, pp. 289-335 ; Nicolas Oblin, Sport et esthétisme nazis, Paris, L’Harmattan, 2002, 
pp. 139-180. 
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dans ce rapport historiquement indéfini, indéfiniment épais et multiple de 
domination. On ne sort pas de la domination, donc on ne sort pas de l'histoire »62.  

La critique de l'histoire et de ses éléments dominants nous invite à rendre intelligible 
ce qui s'est passé dans le temps, à ne pas minimiser l'efficacité des sentiments et 
des ressentiments (la trame épistémologique) lorsqu'ils se cristallisent dans les 
productions discursives, quand des institutions imposent ces productions comme 
vérité. La critique de l'histoire est celle du sens de la totalité concrète qu'on y décèle, 
ou tout autant de l'insignifiance, le refus que lui attribuent sceptiques, 
structuralistes, postmodernes. Elle nous contraint à poser les concepts de la 
recherche historique, à dévoiler les évaluations qui les sous-tendent. L'étude de 
l'histoire olympique et de son mythe caractéristique peut et doit être poursuivie 
d'une manière qui verra dans l’enchaînement et la coexistence des événements, 
autre chose que des collusions fortuites et qui cherchera à saisir dans la totalité du 
complexe historique le rôle, la portée et la signification de tout élément constituant. 
L’événement n’existe pas isolément ou indépendamment d’un ensemble d’autres 
événements, dont la vérité ne peut être saisie que par rapport à la totalité de 
l’époque à laquelle ils appartiennent. Ceci signifie que l’histoire d’éléments 
pathogènes, contradictoires, voire de mensonges, de dissimulations exposés dans 
un événement comme les Jeux olympiques doit montrer la façon dont celui-ci se 
déplace à travers l’histoire, c’est-à-dire change de significations, prend des formes 
différentes tout en faisant sens par rapport à la totalité, comme ont pu le montrer 
Arendt au sujet du concept de liberté63 ou Cassirer pour celui de l’État64. Il en 
résulte que l’historien, le philosophe, le sociologue s’intéressant à l’olympisme, à 
l’objet sport d’une manière générale, doivent penser les conditions d’existence d’un 
phénomène et reprendre à leur compte l’histoire à partir de ce qui leur paraît urgent 
de questionner afin de garder leur fonction critique. 

La majeure partie des productions sur l’histoire de l’olympisme semble relativiser la 
portée de faits contestataires ou les collusions politiques véritables, désirées, 
inscrites dans son fonctionnement avec des régimes dictatoriaux pour conclure et 
véhiculer une véritable philosophie humaniste de l’olympisme. L’exemple le plus 
significatif reste les Jeux olympiques de Berlin en 1936. Déjà en 1983, Jean-Marie 
Brohm notait l’absence d’analyse d’une volonté institutionnelle allant dans le sens 
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62 Michel Foucault, « Il faut défendre la société » (Cours au collège de France. 1976), Paris, 
Éditions du Seuil-Gallimard, 1997, p. 96. 
63 Hannah Arendt, La Crise de la cultu e, Paris, Gallimard, 1989. 
64 Ernst Cassirer, Le Mythe de l’État, op. cit. 
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du nationalisme de Coubertin. Les uns parlant de « bavure », les autres de 
« malheureuse parenthèse »65. Ceci n’a toutefois pas empêché Jean-Michel Blaizeau 
d’écrire que les Jeux furent pris « en otage »66 par les nazis et que, malgré tout, « les 
deux semaines se sont passées dans le respect des règles de l’olympe »67. Ce genre 
d’occultation foisonne. Un autre analyseur tout aussi éloquent est la manière dont 
est traité le massacre des étudiants tués à coup de bazookas sur la Place des Trois 
Cultures le 3 octobre 1968 avant les Jeux olympiques de Mexico. Robert Parienté et 
Guy Lacorce dans La Fabuleuse histoire des Jeux olympiques68 ne s’en émeuvent pas 
plus que ça69. Ils admettent l’événement sans analyse sensible au régime politique 
d’Ordaz. Les relevés topographiques du site semblent plus intéressants, relevant 
ainsi l’image spectaculaire, grandiose des Jeux. Ils retrouvent tout de même leur 
esprit critique quand il s’agit de s’étendre sur la circulation intolérable dans les rues 
de Mexico… Difficile de les classer sur le podium des histoires officielles de 
l’olympisme les plus contractualisées. Ils sont talonnés de près par Henri 
Charpentier et Euloge Boissonnade qui consacrent dans leur ouvrage de près de 
mille pages, pas plus de cinq lignes70 à cette démonstration d’autoritarisme 
dictatorial qui fit près de 300 morts alors que le cas Ben Johnson, ce non-événement 
en soi, tient sur tout un chapitre intitulé comme il se doit « L’affaire de dopage du 
siècle »71. N’est-il pas plutôt l’arbre qui cache la forêt ? Que représente le nombre 
incalculable de dopés, de morts depuis les Jeux de Séoul ? N’y a-t-il pas eu, a 
contrario, une démesure, une débauche d’excès dans le traitement de cette affaire ? 
Ben Johnson n’a-t-il pas été que le bouc émissaire d’un système criminel qui fait fi 
de ses clients ? Sans doute ne fallait-il pas s’intéresser à la logique systémique. 

Dans un registre plus « fasciné », les travaux de Nicole Pellissard-Darrigrand battent 
toutes les prouesses possibles et imaginables d’occultation d’un regard critique sur 
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65 Voir sur le sujet, Jean-Marie Brohm, 1936, Jeux olympiques à Berlin, op. cit. 
66 Jean-Michel Blaizeau, Les Jeux défigurés. Berlin 1936, Biarritz, Atlantica, 2000, p. 20. 
67 Ibidem. 
68 Robert Parienté, Guy Lagorce, La Fabuleuse histoi e des Jeux olympiques, Genève, Minerva, 
2000. 
69 En revanche, Guy Lagorce s’émeut du saut de Beamon, qui semble être l’aboutissement de la 
lutte menée par Smith et Carlos. « 1968 à Mexico, la "rage noire" fait s’envoler Beamon », in Le
Monde, 23 septembre 2000. 
70 Henri Charpentier, Euloge Boissonnade, La Grande his oi e des Jeux olympiques, Paris, 
Éditions France-Empire, 1999, p. 364. 
71 Ibidem, pp. 643-650. La partie sur « les scandales du dopage » ne fait que confirmer cette 
absence d’intelligence critique. 
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l’histoire. Ses trois volumes dénommés Galaxie olympique 72 ne font somme toute 
que réitérer, rassembler, ressasser, reproduire tous les discours lénifiants sur 
Coubertin et ce qu’il a engendré de meilleur (rebronzer la race, prendre des risques, 
acculturation des colonies…). La camera obscura73 de Marx y est du plus bel effet. 
La préface du troisième volume établie par Marie-George Buffet traduit ce désir de 
résumer toute la réflexion sur l’olympisme à un hymne de ses valeurs par un 
hommage aux athlètes. Il s’agit toujours de relativiser les éléments contestataires. Il 
est vrai que le salut du Bla k power au drapeau américain par Tommie Smith et John 
Carlos sur le podium du deux cents mètres est cité, photos à l’appui. Ce qui l’est 
moins par contre, c’est la vengeance et le boycottage que John Carlos va devoir 
subir lui et sa famille. Il ne trouva pas de travail et quand il en trouvait un, l’erreur 
fut rapidement rectifiée au rappel de sa manifestation anti-américaine. Sa firme 
Puma l’a rejeté à tel point que quatre ans après, aux Jeux de Munich, il était prêt à 
tout accepter, de l’humiliation pure et simple à l’exploitation commerciale de son 
poing levé

c

74. 

La portée réelle de la vérité du discours historique ne peut pas être totalement 
réduite à la relation entre praxis et théorie mais tout autant s’appuyer sur un 
système d’argumentation, de référence qui donne sens à la réalité factuelle dans 
laquelle l’événement fait sens, ceci tenant au rôle du donné que possède une 
économie discursive spécifique75. L’analyse du mythe et de son langage nous donne 
à voir l’extraordinaire violence à laquelle sont soumises les sociétés modernes. Mais 
plus le mythe sportif s’intègre, plus il est indolore. 

Autocroissance du mythe 

La sphère du mythe croît seule, nie la temporalité, ses courbes, ses inflexions, ses 
marques. Elle s’infiltre dans la masse et se reproduit, croit indéfiniment, s’alimente 
des faibles, dissout toute conscience politique, fait de sa proie une négation de soi, 
négation de ce qu’est une entité réflexive, une machine pensante, s’appuie sur les 
imaginaires développés à chaque époque : une société occidentale plus forte, un 
moyen de sortir de la crise, un support de la jouissance soixante-huitarde, un 

 

r

72 Nicole Pellissard-Darrigrand, Galaxie Olympique I, Biarritz, J & D Éditions, 1996 ; Galaxie
olympique II, III, Biarritz, Atlantica, 1998, 2000. 
73 Karl Marx, Friedrich Engels, L’Idéologie allemande, Messidor/Éditions sociales, 1982, p. 78. 
74 Voir sur ce sujet Per Olov Enquist, Écrits sur le spo t, Paris, Actes Sud, 1988, pp. 38-47.  
75 Voir sur ce sujet Michel Foucault, L’Archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969. 
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exutoire à la position d’OS, jusqu’à une libération des corps, le tout dans une 
symbiotique exaltée de l’ivresse des sens comme totalité sensible aux 
épanchements du mythe. Le mythe regorge, déborde, se noie, se fourvoie, plonge 
ses rejets dans le brasier des méconnaissances, de l’absolution des facteurs de 
risques. Le mythe olympique et son idéologie ont, en corrélation avec le capitalisme 
et le libéralisme, créé une reproduction stéréotypée d’une superstructure « U-
topique » (au-delà de l’espace bourgeois) et « U-chronique » (au-delà du temps 
mesurable) au sein de laquelle l’espoir collectif ne cesse de croître. Mircea Eliade 
notait que le temps du mythe était le temps du in illo tempo e, c'est-à-dire le temps 
passé mais toujours présent. De fait, « l'histoire contemporaine, tout en dissolvant 
les anciennes mythologies, en secrète de nouvelles et régénère de façon proprement 
moderne la pensée symbolique/mythologique/magique »

r

                                                            

76. La totalité hermé-
neutique de l’olympisme y est pensée comme forme moderne du romantisme 
révolutionnaire dans lequel chaque aspect du mythe s'imbrique dans un autre, 
notamment ceux de l’âge d’or, du corps sain, de l’héroïsation77. Pour le romantisme 
révolutionnaire, l'objectif n'est pas un retour au passé, mais un détour par celui-ci 
vers un avenir utopique. C'est bien plutôt une tentative de « réenchantement du 
monde » par le progrès. Il s’agit d’un progrès organique, illimité et continu, 
conforme à l’infini perfectibilité de l’humanité elle-même. Progrès continu surtout, 
automatique, qui suit le chemin tracé par l’hélice montante, chère à l’historiographie 
stalinienne. L’autocroissance du mythe olympique supprime de l'histoire la 
dialectique. Ce qui était en germe dans le discours théorique stalinien nous est 
maintenant pleinement révélé.  Lorsque ce mythe politique refuse le particulier parce 
qu'il est ce qui s'oppose à l’universel, sa négation, et par là son devenir, ils 
récupèrent et réintègrent, par un moyen terme économique, dans la machine de 
l'histoire tout ce qui représente en soi sa négation, tout ce qui peut ressembler à 
une revendication de liberté portant en elle l'affirmation du sujet. De fait, le mythe 
en tant que forme symbolique est devenu un tout autonome dans sa partie. Une 
croissance qui se nourrit d’elle-même. Il a ses propres lois. Il se meut, il change 
d’apparence pour pérenniser son existence mais c’est toujours le même. Il a donné 
naissance au phénomène de l’héroïsme moderne, c'est-à-dire la préoccupation de la 
masse, à rechercher dans tous les spectacles le goût de l’impossible, de l’exploit, du 
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76 Edgar Morin, La Méthode, Tome 3, (« La Connaissance de la Connaissance »), op. cit., p. 166. 
77 Voir à ce sujet Patrick Vassort « Sport et philosophie critique » in Fabien Ollier, Patrick 
Vassort, Henri Vaugrand (Sous la direction de), Les Cahie s de l’IRSA, n° 2, (« L’Illusion sportive. 
Sociologie d’une idéologie totalitaire »), Montpellier, février 1998, pp. 83-103 ; Foo ball et 
politique. Sociologie his orique d’une domina ion, pp. 323-348. 
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narcissisme collectif, d’expiation des fautes. Toutes ces excroissances du mythe 
fournissent les éléments endogènes de la pérennisation du hia us fasciste. t

t

Nous entendons par « autonomie du mythe olympique » plusieurs composantes 
essentielles. Tout d’abord l’assujettissement du social au sport c'est-à-dire que le 
sport est devenu, par l’abstraction habile de la pensée politique de la totalité libérale 
qui l’a enfanté, modelé et qui dorénavant s’appuie sur sa force d’inertie, un système 
référentiel de nos actions en collectivité. Ce qui aboutit finalement à ce que Jacques 
Ellul a constaté pour la technique dans Le Système echnicien78, la domination 
indépassable du sport. Le mythe s’adapte aux contextes et se moule à eux. Le 
système sportif est omniprésent dans la construction sociale de la réalité, que celle-
ci soit institutionnelle, conflictuelle, sexuelle, etc. Il se caractérise par le fait qu’il 
tend à résoudre la schizophrénie institutionnelle, surtout étatique, des impasses 
pathologiques, thanatiques, liées à la demande de performances par de nouvelles 
performances, de nouveaux records et assure ainsi son accroissement infini, 
« autoaccroissement »79 aurait dit Ellul. Ainsi, la technique et le capital s’auto-
croissent dans l’institution sportive et réciproquement. Ils alimentent la sphère du 
mythe et se rejoignent dans le tout. Ce parallèle s’inscrit dans les faits, entre 
obsolescence technologique des athlètes et capitaux investis, notamment dans ceux 
de la sécurité80. Toutefois, ce développement autonome du mythe sportif  dont la 
grande force est d’apparaître comme inévitable, voire essentiel à la modélisation du 
corps rationalisé, ne serait en partie pas possible sans le préjugé des hommes vis-
à-vis du progrès, préjugé favorable à ce dernier, ni sans la perte de conscience 

78 Jacques Ellul, Le Système technicien, Paris, Calmann-lévy, 1977. 
79 Ibidem, pp. 231-234. 
80 On peut lire sur le site de l’ambassade de France en Grèce http://www.ambafrance-
gr.org/JO2004/Cadre_JO.htm : « La France a ainsi mobilisé des experts de la Police Nationale 
(Direction de la Surveillance du Territoire, de la Direction Centrale des Renseignements 
Généraux, du RAID, de la Direction de la Formation, de la Direction Centrale de la Sécurité 
Publique), de la Protection Civile, et même de la Marine Nationale. Plusieurs stages de 
formation ont déjà été organisés tant en Grèce qu’en France, notamment sur la conduite 
rapide, sur les techniques de tir et de neutralisation dans les immeubles et à bord des aéronefs 
en 2002. Deux unités d’élites des forces spéciales grecques (police et gardes-côtes) se sont 
rendues en France en octobre 2003 pour perfectionner les techniques de lutte anti-terroriste et 
d’interventions en milieu maritime. Un stage franco-espagnol sur le terrorisme 
fondamentaliste islamique s’est déroulé à Athènes en janvier 2004. D’autres formations dans 
le domaine de la protection civile, du NRBC et de la protection maritime sont également 
programmées en février 2004. Enfin près de 58 000 personnes seront impliquées dans la 
sécurité des Jeux dont : (40 000 policiers, 7 000 militaires, 4 000 gardes-côtes, 2 000 
pompiers, 5 000 agents de sécurité privée) et 5 000 volontaires. Le budget global est estimé à 
680 000 000 d’euros ». Voir également « L’obsession de la sécurité », in Le Monde, 07 mars 
2004 ; « Athènes blinde ses Jeux », in L’Équipe, 18 mars 2004. 
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politique dans laquelle les hommes ont été plongés, croyant y trouver le confort 
orgastique d’une vie sans soucis (et sans doute la plupart pensent la trouver) et qui 
marque en réalité leur renoncement à avoir un quelconque pouvoir sur leur vie. On 
s’assure que l’homo-mythicus, qui ne s’oppose en rien à l’homo- ationalis, tout au 
plus sont-ils complémentaires dans la démesure politique, vit de jouissance et de 
fascination. L’autonomie du mythe sportif est le corollaire d’une idéologie 
matérialisée : elle est une inversion de la réalité en même temps que bien réelle.  

r

                                                            

L’analyse conceptuelle de l’autocroissance du mythe ne doit pas nous amener à faire 
preuve d’un quelconque nihilisme81 ou d’un abandon d’une praxis « révolu-
tionnaire ». Il n’est qu’une partie du tout dans lequel les autres mythes 
autocroissent eux aussi. Le mythe est cette forme conceptuelle autonome, ou 
finalement qui feint d’être sphère autonome, qui se nourrit des actions sensibles au 
réel politique. Il se modifie et s’actualise au gré des actions de non sens où la 
dialectique est ignorée, c’est-à-dire qu’il se développe de manière indépendante 
tant que la praxis liée inévitablement à une théorie politique ne désire pas 
s’approprier son mode d’existence, son lien avec l’idéologie dominante, pour mieux 
en désosser la charpente. Le mythe olympique est une force indéniable sur laquelle 
s’appuient maintes postures philosophiques, politiques, économiques pour asseoir, 
justifier, légitimer des actions contraires à l’émancipation des individus. Tant que le 
socle de la pratique politique s’appuiera sur le positivisme institutionnel, la pensée 
mythique sera forte d’une ascendance barbare. 

Pensée et praxis politique 

La compréhension dialectique de la praxis politique, notamment celle établie par 
Walter Benjamin, semble plus que déterminante dans l’analyse des aspects du mythe 
olympique et de sa dimension diachronique telle que Horkheimer la décrit à propos 
de la réalité nazie : « Le fascisme, par l’exaltation même qu’il fait du passé, est anti-
historique. Les références à l’histoire signifient seulement que les puissants doivent 
diriger, et qu’il n’y a pas moyen de s’émanciper des lois éternelles. Quand les nazis 
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81 Comme a pu le faire Francis Fukuyama dans le mythe libéral incarné ou dans le mythe du 
progrès et de la fin de l’homme. Voir à ce sujet, Francis Fukuyama, La Fin de l’histoire et le 
de nie  homme, Paris, Flammarion, 1992 ; La Fin de l’homme. Le  conséquences de la 
révolution biotechnique, Paris, Table Ronde, 2002. Voir particulièrement sur ce débat, Jocelyn 
Benoist, « La fin de l’histoire comme forme ultime du paradigme historiciste », in Jocelyn 
Benoist, Fabio Merlini (Sous la direction de), Après la fin de l’histoire. Temps, monde, 
historicité, Paris, Éditions Jean Vrin, 1998, pp. 17-59. 
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disent l’histoire, ils veulent dire exactement le contraire : la mythologie ». La théorie 
critique de l’histoire de Benjamin se fonde sur une analyse politique de l’État82 et 
des institutions allemandes dans le contexte de la fin de la République de Weimar. Il 
y définit les concepts d’histoire et de politique et s’interroge sur la capacité de l’État 
à assurer le droit de chacun, notamment celui des vaincus de l’histoire. C’est cette 
dimension politique qui doit s’imposer dans la critique de la pensée mythique 
distillée par le CIO, comme une logique institutionnelle de négation de l’histoire, 
une « continuité réifiée de l’histoire » olympique qui magnifie l’eschatologie et 
occulte le totalitarisme endémique, leur position de gouvernance supranationale, de 
souverainetés coloniales, la corruption mafieuse ainsi que la production bio-
politique de corps désensibilisés, désérotisés dans le vécu quadriennal de 
préparation aux Jeux. « Les maîtres qui détiennent la propriété privée de l'histoire, 
sous la protection du mythe, la détiennent eux-mêmes d'abord sur le mode de 
l'illusion […]. Mais cette possession illusoire des maîtres est aussi toute la 
possession possible, à ce moment, d'une histoire commune et de leur propre 
histoire. L'élargissement de leur pouvoir historique effectif va de pair avec une 
vulgarisation de la possession mythique illusoire »83. 

La critique de l’histoire, c'est-à-dire la relation dialectique entre le quondam et le 
nunc, est l’analyse du passage, sur la base d’une critique conceptuelle, d’un homme 
poiétique qui vit et s’exprime par des représentations métaphysiques de l’activité 
humaine en tant qu'elles sont créatrices d'oeuvres, à une activité proprement 
sociale, la praxis, qui est celle des rapports entre les êtres humains et les techniques 
qui maîtrisent l’univers matérialiste.  La praxis, c'est-à-dire l’action morale et 
politique est réduite à une poiesis de fausse conscience. Le double caractère de la 
praxis chez Marx, à savoir la totalité et la dialectique est un impensé dans 
l’institution olympique, de fait sportive. Dans ce tohu-bohu de discours politiques, 
sociologiques inféodés à un système où la pensée est cristallisée autour de la « fin 
de la pensée mythique », comme la « fin des idéologies », l’expédition 
dithyrambique des membres du CIO, de l’appareil discursif mis en place notamment 
par les historiographes des éditions du Musée olympique se résume à un seul 
moment dans la construction massifiée d’un totalitarisme : l’apologie sous toutes 
ses apparences. 

Les constructions juridiques et institutionnelles sont devenues encore plus 
complexes pour garder l’apparence de l’efficacité et du contrôle : élaboration de 

82 Karl Marx, Friedriech Engels, L’Idéologie allemande, Paris, Messidor/Éditions sociales, 1982. 
83 Guy Debord, La Société du spectacle, Paris, Gallimard, 1992, pp. 131-132. 
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nouveaux mythes pour relayer les défunts, la création d’une illusion politique 
nouvelle destinée là encore à soumettre le réel à l’ignorance de sa présence 
permanente. Lorsque l’étau autour de l’objet est bien serré, il est vain de vouloir lui 
donner l’espace de critique. Quand sa seule existence suffit à la jouissance, la 
pratique discursive est avortée. Cette verbalisation, qui vient de la masse, 
spectateurs, téléspectateurs, supporteurs, aficionados ou simples atones, voile le 
caractère profondément dialectique du simulacre, de l’absence, de l’illusion. Le 
mythe olympique phagocyte même notre langage. Il interroge les couches profondes 
de la psychologie de masse, dans ce qu'elle a de plus absolue comme dans ses 
formes inaltérables ordonnées aux besoins les plus fondamentaux de l’homme et 
les formations dues à l'effervescence poétique, à ses propensions instituantes mises 
en oeuvre par l'imagination créatrice. 

Le régime politique, libéral, doit pouvoir prendre appui sur lui, croire en sa 
puissance, son pouvoir mobilisateur : revenir à lui dans les moments de doute, 
sauter sur la moindre occasion de redorer l’image du pays, construire, soutenir les 
mythes en devenir, les mythes encore debout, en enfanter d’autres, reproduire les 
mythes plus vite que la critique, que les affaires, que les doutes et scepticismes : 
maintenir la permanence du nécessaire et de l’éphémère politique84 en nivellant les 
orientations des mythes. Il ne faut pas avoir le temps de penser, aller vite, dissoudre 
la conscience politique en les enrôlant dans la théodicée sportive, le révélateur d’une 
foi sans faille, le sacrifice absolu, proscrit dans la transcendance. Les régimes 
politiques qui parlent le plus de la valeur intrinsèque de l’olympisme sont ceux qui 
consciemment ou non la nient et l’empêchent d’étaler sa vérité, sa réalité. Dans 
l’organisation institutionnelle, quelles que soient les théories gouvernementales, la 
société administrée chère à Adorno est dépendante de l’effet de masse, produit de 
la fascination. 

Un élément qui conditionne et détermine la politisation sans cesse croissante de 
l’institution sportive, c’est la participation de l’athlète à la vie politique. Croire que le 
politique est au niveau de chaque athlète, de chaque pratiquant de club, voilà la 
politisation du sport moderne. Elle revêt l’aspect du mythe et s’exprime par des 
croyances. 

Les logomachies sociologique, politique, médicale et bien évidemment historique 
inhérentes à l’institution sportive produisent et expriment une double illusion quant 
à de possibles « Jeux propres » : celle des dirigeants politiques et sportifs qui 
croient maîtriser la puissance de leur machine et choisir les options favorables à un 
                                                            

84 Voir sur ce sujet Jacques Ellul, L’Illusion politique, Paris, Robert Laffont, 1965, pp. 43-96. 
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prosélytisme de masse alors que l’importance croissante de l’appareil olympique les 
réduit à une dérisoire participation, et celle des sportifs eux-mêmes qui croient 
contrôler leur activité, leur choix, leur corps niant toute centration, toute addiction à 
la douleur, à la performance, au désir dominateur, occultant l’emprise du réel dans 
la construction de leur négation. La préparation olympique d’athlètes pressentis est 
là encore un formidable analyseur du critère philosophique central qu'a mis en avant 
Arendt : l'atteinte au socle ontologique humain. La propagande politique sur les 
vertus olympiques n’est pas seulement la diffusion du mensonge : elle réside dans 
cette forme particulière de contrôle politique qui crée un sentiment de liberté dans 
un état de servitude afin que le corps devienne une modélisation du code de la 
performance. La politique de Jacques Rogge et ses acolytes est emprisonnée dans le 
dogmatisme de la chair. Elle doit être niée pour être révélée. 

Cette négation instituée dans laquelle le ou la championne ne se pose que dans 
l’abstraction de soi, banalise toutes les formes de l’exagération. Que dire d’autre 
quand on lit les propos de Guy Ontanon, entraîneur de Christine Arron, sur 
l’efficacité de la méthode excentrique pour le retour de la mère la plus rapide de 
France : « "On renforce le muscle en lui imposant des contraintes extrêmes, explique 
le coach. L'utilisation de lourdes charges provoque des micro-lésions qui, en se 
cicatrisant, renforcent la fibre musculaire". Les bienfaits de cet exercice — qui vise 
notamment au renforcement des chevilles et des quadriceps en proposant des séries 
de squats avec 500 à 550 kg [c’est-à-dire 6 ou 7 machines à laver par exemple] sur 
le dos, quand Arron en supporte d'habitude 450 au maximum — ne se font sentir 
qu'une douzaine de jours après la séance. Après de sérieuses courbatures »85. 
Combien sont-ils à préparer des hommes et des femmes pour les Jeux d’Athènes, 
avec de tels procédés barbares et abjects niant la dimension de l’existant par une 
construction réifiée d’une identité « starisée ». Que doivent faire les concurrentes de 
Arron, subir le poids d’une voiture ? Ces corps érodés sont l’apanage d’une pensée 
mythique fascisante dans laquelle l’acception de la mise à mort programmée y est 
endémique. L’hécatombe, toujours l’hécatombe… 

La participation des protagonistes nous apparaît comme dérisoire dans le sens où 
les actions de « décriminalisation » des commissions, des instances, de l’institution 
sportive, d’apparence primordiales, nécessaires et voulues par la partie « saine » ne 
se posent jamais dans l’historicité dialectique d’une totalité où la complexité 
systémique interroge le sens de la praxis. Au fond ce pseudo-système « judiciarisé » 

85 « En 7 secondes 08, Christine Arron s'offre le record de France du 60 m en salle », in Le Monde, 
24 février 2004. 
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est fondé sur une fiction temporelle, celle de l’intemporalité de la culpabilité, en ce 
sens que les procès d’inquisitions, inscrits dans le mouvement du même, 
réussissant à construire des bouc émissaires a volo, ne font pas jurisprudence dans 
la réflexion politique et sociologique. La figure de l’Éternel retour dans le mythe 
olympique n’exige pas, a p iori, la répétition du même événement pour pouvoir être 
constatée, elle se pose comme une réalité moderne d’une logique politique niée 
historiquement et masquée par un déploiement luxuriant d’humanisme
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86, une 
exhibition a posteriori de faits dissimulés, un ostracisme de l’intelligence critique 
ainsi que les processus mis à jour, processus dans lesquels négationnisme et 
révisionnisme font la paire. Les sociologues ne questionnent jamais le sens d’un 
holisme dialectique où l’unité du monde est vécue dans sa diversité et sa 
multiréférentialité. L’étude critique demande de contextualiser une production 
donnée, dans la présente l’olympisme, dans son histoire et dans ses effets 
esthétiques, politiques, éthiques sensibles au réel. La politique du CIO s’exerce par 
unités intermittentes dans le vécu événementiel des Jeux, où tout ce qui est passé 
peut atteindre un degré d’actualité plus important qu’au moment de son existence. 

86 Le rituel autour de la flamme d’Olympie en est un exemple patent. « Tout a commencé à 
Olympie, et c'est à nouveau ici que tout commence, aujourd'hui, pour les Jeux olympiques 
d’Athènes de 2004, a déclaré Jacques Rogge. Existe-t-il plus belle image d'universalité que 
celle que nous offre le Comité d'organisation, avec ce premier relais véritablement international 
de la Flamme olympique ? La Flamme traversera les cinq continents, symbolisés par les cinq 
anneaux olympiques, en les unissant et en abattant ainsi les barrières politiques, religieuses, 
sociales et culturelles entre les peuples ». « Aujourd'hui, nous allumons une Flamme qui 
illuminera le monde entier », a lancé pour sa part Mme Angelopoulos-Daskalaki (Présidente du 
Comité d’organisation des Jeux olympiques Athènes 2004). Cette flamme doit apporter « la 
lumière » à toute l’humanité. Ainsi, pour le périple athénien, on multiplie les effets de genre 
(ou de propagande). Un CD dénommé « Passer la flamme » a été créé afin de diffuser un 
message de paix entre les peuples. Une exposition « Les Torches Olympiques de 1936 à 2004 
» a eu lieu au Centre des congrès du Musée de la guerre à Athènes en présence du gratin des 
forces armées. Mais le symbole se fissure quand on apprend que les organisateurs demandent 
jusqu’à 360 euros pour porter la torche à un artiste-peintre grec (Libération, 25 mars 2004) et 
que cette course hellénique coûte la bagatelle de 39 millions d’euros (couverts par de 
« généreux » mécènes). Il explose totalement quand on explique les conditions historiques de 
ce rituel « apolitisé » qui véhicule là encore le goût de l’effort, de la solidarité et de l’union. 
« Dès 1934, Pierre de Coubertin, à qui les nazis avaient versé une rente de 10 000 marks, tout 
comme le luxembourgeois comte Henri de Baillet-Latour, son successeur à la tête de CIO 
(1925-1942) se déclarèrent favorables à l’organisation d’une cérémonie préliminaire à Olympie 
[…]. Mieux, ils accréditèrent l’idée de Diem de transporter la flamme allumée en ces lieux 
jusqu’à Berlin grâce à des messagers spécialement sélectionnés. […] Pour donner le change, le 
premier, Konstantin Kondylis, était de nationalité grecque, mais le dernier Fritz Sehilgen, 
modeste coureur du 1500 m, blond et parfaitement charpenté, répondait aux critères aryens 
de rigueur ». (« Flamme olympique. La course folle », in L’Équipe Magazine, 13 mars 2004) 
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L’« opium olympique »87 reste ce que le mythe a produit de plus essentiel à son 
immuabilité. Ainsi, récuser le mythe olympique, comprendre son intention 
étiologique et accéder à une pleine conscience du réel politique semble être les 
armes d’une praxis et d’une théorie critique. La réduction positiviste de la pensée 
efficace à la seule science et la condamnation de toute possibilité d'échappée 
métaphysique permet l’épanouissement de la crétinisation88, l’autocroissance du 
mythe politique, et cela tant que les actions des protagonistes de l’institution 
olympique tenteront de s’investir dans une relation praxéologique à l’objet désiré en 
pure perte, de sens et de réalité. Aussi faut-il avant d’implorer le respect du passé, 
s’attacher à ne pas occulter ses éléments constitutifs. « Seule une pensée qui se fait 
violence à elle-même a la dureté nécessaire à la destruction des mythes »89. 

Nicolas COULMAIN 

Doctorant en Sociologie 
à l’université de Caen 
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87 Jean-Marie Brohm, Critiques du sport, Paris, Christian Bourgois Éditeur, 1976, pp. 135-151. 
88 Edgar Morin, Introduction à la pensée complexe, Paris, ESF Éditeur, 1990. 
89 Max Horkheimer, Theodor W. Adorno, La Dialectique de la raison. F agments ph losophiques, 
op. cit., p. 22. 
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